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Introduction

Confucius est sans doute le plus connu des philosophes du monde entier, du moins de nom. C’est aussi celui dont on a le plus déformé les propos. La plupart des citations qu’on lui attribue ne sont pas de son fait, y compris certaines des plus connues. S’il est vrai qu’un voyage de mille lieues commence vraisemblablement toujours par un premier pas, c’est à Lao Zi que l’on doit cette observation. De même, contrairement à ce que l’on pense généralement, le confucianisme n’est pas vraiment une religion. Il s’agit plutôt d’un système philosophique moral, politique et éthique, dont le fondateur a été élevé par certains au statut de divinité. Sa véritable justification au sein de l’histoire chinoise tient essentiellement à son intérêt en matière d’organisation sociale, politique et bureaucratique.

Le vrai nom de Confucius était Kong Qiu, et il naquit officiellement le 28 septembre 551 av. J.-C. pendant la période dite « des Printemps et Automnes », nommée ainsi en référence à une œuvre qu’on lui attribua jusqu’au XXe siècle. De nos jours, cette hypothèse est remise en cause, de même que sa participation aux quatre autres livres complétant la série des Cinq Classiques, canon de la littérature confucéenne. Néanmoins, l’idée que Confucius serait l’un des pères de la littérature chinoise a considérablement influé sur le développement de la culture et de la société de l’empire du Milieu.

De fait, on peut, d’une certaine façon, considérer le confucianisme comme l’antidote de la religion traditionnelle, dans la mesure où il se fonde sur les relations humaines plutôt que sur l’intervention d’un ou de plusieurs dieux. Il met en avant Cinq Constantes et Quatre Vertus. Les Cinq Constantes sont Ren (la bienveillance), Yi (la droiture), Li (l’observation des rites et rituels), Zhi (la connaissance) et Xin (l’intégrité). Les Quatre Vertus sont Zhong (la loyauté), Xiao (la piété filiale), Jie (la retenue) et Yi (la droiture… de nouveau). Une société est juste lorsque son souverain et sa classe dirigeante suivent ces principes tant en ce qui les concerne qu’en ce qui regarde leurs sujets. Il s’agit donc essentiellement d’une doctrine humaine et humaniste, dont l’orthodoxie devint hélas stérile et rigide lorsqu’on l’appliqua à la bureaucratie de la Chine impériale.

Les Entretiens, dont vous vous préparez à lire la traduction, sont composés d’une série de conversations et de discussions entre Confucius et vingt-deux de ses disciples, ainsi que du récit de certains des événements de sa vie. Ce recueil fut constitué par des disciples du confucianisme pendant la période des Royaumes Combattants (475-221 av. J.-C.), et son titre chinois, Lun Yun (ZZ) signifie « conversations révisées ». Bien au-delà de la simple expression de la philosophie sociale et politique de Confucius, sa structure et son contenu en font un portrait fascinant de l’homme lui-même. Bien que Confucius se soit fait la réputation peu flatteuse d’être un adepte sévère de la procédure et de la hiérarchie, la lecture des Entretiens nous fait découvrir l’optimiste et l’humaniste qu’il était vraiment. Le texte ici reproduit est la traduction française de la plus célèbre version anglaise de son œuvre, celle du spécialiste écossais de littérature chinoise James Legge (1815-1897).





LIVRE I

Hsio R
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	CHAPITRE I


	1. Le Maître dit : « N’est-il pas agréable d’apprendre avec constance, persévérance et application ? »




	 


	2. « N’est-il pas agréable de voir ses amis arriver de loin ? »




	 


	3. « N’est-ce pas se poser en homme de grande vertu que de ne pas se faire remarquer de ses semblables et n’en éprouver aucun trouble ? »




	 


	 




	CHAPITRE II


	1. Le philosophe Yu dit : « De ceux qui respectent leurs parents et leurs frères et sœurs, peu sont enclins à offenser leurs supérieurs. Ceux-là n’ont nulle envie, non plus, de créer le trouble. »




	 


	2. « Le sage s’intéresse au radical et, de là, émergent tous les aspects pratiques. La piété filiale et la soumission fraternelle ne sont-elles pas à la racine de toute action bienveillante ? »




	 


	 




	CHAPITRE III


	Le Maître dit : « De belles paroles et une apparence trop polie sont rarement signe de grande vertu. »




	 


	 




	CHAPITRE IV


	Le philosophe Tsang dit : « Chaque jour, je procède à trois examens personnels. Ai-je été honnête en traitant une affaire pour le compte de quelqu’un d’autre ? Ai-je fait preuve de sincérité envers mes amis ? Ai-je compris et mis en pratique les instructions de mon maître ? »




	 


	 




	CHAPITRE V


	Le Maître dit : « Quiconque gouverne une nation possédant un millier de chars de guerre doit prêter la plus grande attention aux affaires et se montrer sincère ; ne pas dépenser sans compter et aimer les hommes ; employer les gens à la bonne saison. »




	 


	 




	CHAPITRE VI


	Le Maître dit : « Un jeune homme doit, chez lui, respecter ses parents et, ailleurs, obéir à ses aînés. Il doit être sérieux et sincère. Il doit déborder d’amour, en particulier pour les hommes de bien. Lorsqu’il lui reste du temps pour cela, il doit le consacrer à l’étude. »







 

巧言令色，鮮矣仁！

« De belles paroles et une apparence trop polie
 sont rarement signe de grande vertu. »

 

 



	CHAPITRE VII


	Tsze-hsia dit : « Celui qui préfère l’amour de la vertu à celui de la beauté ; qui se consacre tout entier à servir ses parents ; qui consacre sa vie à son prince ; et qui fait preuve de sincérité chaque fois qu’il voit ses amis ; est un homme instruit, même si certains prétendent le contraire. »




	 


	 




	CHAPITRE VIII


	1. Le Maître dit : « L’homme de lettres manquant de gravité ne sera pas vénéré et ses connaissances seront limitées. »




	 


	2. « Faites de la fidélité et de la loyauté vos plus grands principes. »




	 


	3. « Choisissez-vous des amis qui vous ressemblent. »




	 


	4. « N’ayez pas peur de vous défaire de vos défauts. »




	 


	 




	CHAPITRE IX


	Le philosophe Tsang dit : « Rendez les derniers devoirs à vos parents avec le plus grand soin et ne cessez jamais d’organiser des sacrifices en leur honneur, et la vertu du peuple s’en verra grandie. »




	 


	 




	CHAPITRE X


	1. Tszeh-ch’in posa cette question à Tsze-kung : « Lorsque notre maître se rend dans une autre province, il ne manque jamais de se renseigner sur son gouvernement. Demande-t‑il des informations ? Les lui fournit-on volontairement ? »




	 


	2. Tsze-kung répondit : « Notre maître est bienveillant, droit, courtois, mesuré et complaisant ; c’est ainsi qu’il obtient ses informations. Comment fait-il ? Comme tous les autres ? »




	 


	 




	CHAPITRE XI


	Le Maître dit : « Du vivant de son père, intéressez-vous aux intentions d’un homme ; ensuite, à sa conduite. Si au bout de trois ans il n’a toujours pas changé d’attitude, c’est qu’il fait preuve de piété filiale. »




	 


	 




	CHAPITRE XII


	1. Le philosophe Yu dit : « Les règles de la bienséance doivent être appliquées avec facilité. C’est ce que préconisaient les anciens rois et il nous appartient de suivre leur avis. »




	 


	2. « Toutefois, on ne doit jamais favoriser la facilité au détriment de la bienséance








不患人之不己知，患不知人也

« Le fait que l’on ne me connaisse pas ne m’afflige pas ;
 ce qui m’afflige, c’est de ne pas connaître les hommes. »

 

 



	CHAPITRE XIII


	Le philosophe Yu dit : « Quand un accord est juste, on peut tenir sa parole. Quand on témoigne d’un juste sens du respect, on éloigne la honte et la disgrâce. Quand on se choisit des amis de valeur, on peut en faire des conseillers et des maîtres. »




	 


	 




	CHAPITRE XIV


	Le Maître dit : « Celui qui ne cherche pas à connaître la satiété grâce à la nourriture ou le confort en sa maison ; qui se consacre à son travail et mesure ses paroles ; qui fréquente des hommes vertueux susceptibles de le corriger ; celui-là aime vraiment apprendre. »




	 


	 




	CHAPITRE XV


	1. Tze-kung dit : « Qu’avez-vous à dire sur l’homme pauvre qui n’est pas flatteur et sur le riche qui n’est pas fier ? » Le Maître répondit : « Passe encore. Mais aucun d’eux ne vaut l’homme pauvre qui montre de la joie et l’homme riche qui se montre courtois. »




	 


	2. Tze-kung répondit : « Il est dit dans le Livre des Odes : “Coupez et limez, taillez et polissez.” C’est, je pense, ce que vous venez de dire. »




	 


	3. Le Maître dit : « Avec Ts’ze, je peux citer Les Odes. Il a tout de suite compris ce que je voulais dire. »




	 


	 




	CHAPITRE XVI


	La Maître dit : « Le fait que l’on ne me connaisse pas ne m’afflige pas ; ce qui m’afflige, c’est de ne pas connaître les hommes. »










LIVRE II

Wei Chang
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	CHAPITRE I


	Le Maître dit : « Celui qui gouverne par la vertu se compare à l’étoile Polaire : il ne bouge pas et toutes les autres étoiles tournent autour de lui. »




	 


	 




	CHAPITRE II


	Le Maître dit : « Le Livre des Odes en comprend trois cents, mais il se résume à l’une d’entre elles : “N’ayez pas de pensées dépravées.” »




	 


	 




	CHAPITRE III


	1. Le Maître dit : « Quand le peuple est gouverné par des lois, et son unité par des punitions, il tente d’échapper aux punitions, mais ne connaît pas la honte. »




	 


	2. « Quand il est gouverné par la vertu, et son unité par la bienséance, il sait ce qu’est que la honte et veut bien faire. »




	 


	 




	CHAPITRE IV


	1. Le Maître dit : « À l’âge de 15 ans, je voulais apprendre. »




	 


	2. « À l’âge de 30 ans, je campais sur mes positions. »




	 


	3. « À l’âge de 40 ans, je n’avais plus de doutes. »




	 


	4. « À l’âge de 50 ans, je connaissais les décrets du ciel. »




	 


	5. « À l’âge de 60 ans, mon oreille me permettait d’entendre la vérité. »




	 


	6. « À l’âge de 70 ans, je pouvais faire ce que me dictait mon cœur sans transgresser les lois du bien. »




	 


	 




	CHAPITRE V


	1. Mang I demanda en quoi consistait la piété filiale. Le Maître répondit : « À ne pas désobéir. »




	 


	2. Peu après, alors que Fan Ch’ih emmenait Confucius, celui-ci lui dit : « Mang-sun m’a demandé en quoi consistait la piété filiale, et je lui ai répondu : “À ne pas désobéir”. »




	 


	3. Fan Ch’ih dit : « Que voulez-vous dire par là ? » Le Maître répondit : « Que l’on doit servir ses parents, tant qu’ils sont en vie, selon les lois de la bienséance ; qu’à leur mort, on doit les enterrer selon les lois de la bienséance ; et qu’on doit leur faire des offrandes selon les lois de la bienséance. »







溫故而知新，可以為 師矣

« L’homme qui chérit ce qu’il sait déjà et continue à acquérir des connaissances
 est prêt à enseigner aux autres. »

 

 



	CHAPITRE VI


	Mang Wu demanda en quoi consistait la piété filiale. Le Maître répondit : « Les parents ont peur que leurs enfants tombent malades. »




	 


	 




	CHAPITRE VII


	Tsze-yu demanda en quoi consistait la piété filiale. Le Maître dit : « De nos jours, il s’agit de veiller au bien-être de ses parents. Mais les chiens comme les chevaux savent aussi s’aider entre eux. Qu’est-ce qui distingue les uns des autres à part le respect ? »




	 


	 




	CHAPITRE VIII


	Tsze-hisa demanda en quoi consistait la piété filiale. Le Maître dit : « Il n’est pas facile de faire bonne figure. Si les jeunes aident leurs aînés quand ils en ont besoin, et qu’ils partagent avec eux leur pain et leur vin, peut-on considérer cela comme de la piété filiale ? »




	 


	 




	CHAPITRE IX


	Le Maître dit : « J’ai parlé avec Hui toute la journée et il n’a rien réfuté de ce que j’ai dit, comme s’il était stupide. Il s’est retiré. J’ai observé sa conduite loin de moi et j’ai vu qu’il était capable de mettre en pratique mes enseignements. Il n’est donc pas stupide du tout. »




	 


	 




	CHAPITRE X


	1. Le Maître dit : « Observez les actions d’un homme. »




	 


	2. « Examinez ses intentions. »




	 


	3. « Voyez ce qui le repose. »




	 


	4. « Comment peut-il se faire passer pour ce qu’il n’est pas ? »




	 


	 




	CHAPITRE XI


	Le Maître dit : « L’homme qui chérit ce qu’il sait déjà et continue à acquérir des connaissances est prêt à enseigner aux autres. »




	 


	 




	CHAPITRE XII


	Le Maître dit : « L’homme instruit n’est pas un ustensile. »




	 


	 




	CHAPITRE XIII


	Tsze-kung demanda ce que c’était qu’un sage. Le Maître dit : « Celui qui agit avant de parler, et dont les paroles ne renient pas les actes. »







學而不思則罔，思而不學 則殆

« Apprendre sans penser est une perte de temps ;
 penser sans apprendre est dangereux. »

 

 



	CHAPITRE XIV


	Le Maître dit : « Le sage n’a pas de préférence et ne prend pas parti. Le misérable prend parti et n’aime personne. »




	 


	 




	CHAPITRE XV


	Le Maître dit : « Apprendre sans penser est une perte de temps ; penser sans apprendre est périlleux. »




	 


	 




	CHAPITRE XVI


	Le Maître dit : « L’étude de doctrines étrangères est nuisible. »




	 


	 




	CHAPITRE XVII


	Le Maître dit : « Toi, je vais t’apprendre la signification du savoir. Quand tu sais quelque chose, n’en démords pas. Quand tu ne sais pas, admets-le. Tel est le savoir. »




	 


	 




	CHAPITRE XVIII


	1. Tze-chang étudiait dans le but d’obtenir un poste officiel.




	 


	2. Le Maître dit : « Écoute bien et mets de côté ce que tu ne comprends pas, tout en étant prudent en paroles ; ainsi, tu seras rarement blâmé. Regarde bien et mets de côté ce qui te semble dangereux, et fais attention à ce que tu mets en pratique ; ainsi, tu auras rarement besoin de te repentir. Celui qui est rarement blâmé et qui n’a pas souvent à se repentir a de bonnes chances d’obtenir un poste officiel. »




	 


	 




	CHAPITRE XIX


	Le duc Ai posa cette question : « Que doit-on faire pour soumettre le peuple ? » Confucius répondit : « Favorise les bons et relègue les mauvais, et le peuple te suivra. Favorise les mauvais et relègue les bons, et le peuple se rebellera. »




	 


	 




	CHAPITRE XX


	Chi K’ang demanda comment faire pour que le peuple respecte son prince, lui reste loyal et devienne vertueux. Le Maître dit : « Si le prince est digne, il sera respecté. S’il fait preuve de piété filiale et d’indulgence, le peuple lui sera fidèle. S’il favorise les hommes bons et instruits, les incompétents, ceux-ci rechercheront inévitablement la vertu. »







見義不為，無勇也

« Savoir ce qui est bien et ne pas le faire dénote un manque de courage. »

 

 



	CHAPITRE XXI


	1. Quelqu’un posa cette question à Confucius : « Maître, pourquoi ne faites-vous pas partie du gouvernement ? »




	 


	2. Le Maître dit : « Qu’est-il dit dans le Shu-ching de la piété filiale ? “Respecter ses parents et aider ses frères, telles sont les qualités du gouvernement.” C’est donc cela, gouverner. Mais est-ce la seule façon de faire ? »




	 


	 




	CHAPITRE XXII


	Le Maître dit : « Je ne comprends pas comment on peut manquer de sincérité. Comment manœuvrer un char sans joug pour les bœufs, ou une charrette sans joug pour les chevaux ? »




	 


	 




	CHAPITRE XXIII


	1. Tsze-chang demanda si l’on pouvait prédire les choses dix dynasties à l’avance.




	 


	2. Confucius répondit : « La dynastie Yin s’est conformée aux lois des Hsia, en ajoutant et en retranchant quelques éléments. La dynastie Chau s’est conformée aux lois des Yin, en ajoutant et en retranchant quelques éléments. Il est possible qu’une centaine de dynasties se conforment aux lois des Chau, et on le saura tôt ou tard. »




	 


	 




	CHAPITRE XXIV


	1. Le Maître dit : « Celui qui sacrifie à un esprit qui n’est pas le bon est coupable de flatterie. »




	 


	2. « Savoir ce qui est bien et ne pas le faire dénote un manque de courage. »










LIVRE III

Pa Yih
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	CHAPITRE I


	Confucius dit à propos du chef de la famille Chi, possesseur de huit chœurs de pantomime : « S’il est capable de cela, n’est-il pas capable de n’importe quoi ? »




	 


	 




	CHAPITRE II


	Les trois familles chantaient l’ode YUNG pendant que l’on retirait les vases à l’issue du sacrifice. Le Maître dit : « Les princes sont là ; le fils du ciel a l’air grave et respectueux. » : à quoi peuvent bien correspondre de telles paroles pour ces trois familles ? »




	 


	 




	CHAPITRE III


	Le Maître dit : « L’homme exempt de vertus humaines a-t‑il quelque chose à faire de la bienséance ?
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Une représentation de Kong Qiu, mieux connu sous le nom de Confucius.
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